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Go livre recueilli jour par jour, depuis l’origine 
de l’immense changement politique de \ 850 , n’é- 
tait destiné à paraître que dans quelques années; 
les passions me semblaient trop vives pour écou- 
ter ce grand narré historique, cette chronique du 
gouvernement et des partis. Si je me décide au- 
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jourd’hui à publier ce travail, c’est que je crois 
qu’il s’est fait depuis quelques années un ferme 
retour vers la maturité des idées et l’expérience 
des événemens. 

D’ailleurs une multitude de pamphlets ont été 
jetés aux partis pour satisfaire leur vanité, leur 
intérêt ou leurs desseins; ils sont écrits à un point 
de vue qui pourrait dénaturer la vérité en ce 
qui touche les cabinets de l’Europe surtout, et 
les hautes intelligences qui les conduisent. La gé- 
nération nouvelle, avide de tout entendre, de tout 
expliquer, pourrait prendre sur les hommes et sur 
les faits des notions fausses; et une fois ces em- 
preintes dans les âmes, il est bien difficile de les 
effacer. Ce qui a déterminé le bienveillant accueil 
du public pour mon travail sur la Restauration, 
c’est ce sentiment calme et limpide qui m’a fait 
juger les affaires de mon pays comme le temps 
futur pourra les comprendre et les apprécier. 

Il m’a donc paru que le moment était arrivé 
d’accomplir le même travail sur les quinze années 
qui viennent de s’écouler. Aucun parti ne peut 
contester à la nouvelle monarchie l’éminent ser- 
vice d’avoir conservé la paix européenne et ra- 
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mené l’ordre dans le pays si étrangement troublé 
par une grande catastrophe politique. Nous étions 
alors menacés d’une guerre générale; les partis 
se déchaînaient violons; le crédit public était 
fortement ébranlé et le commerce sans vie. Com- 
bien tout est changé aujourd’hui! 11 y a encore 
une certaine perturbation morale dans les idées; 
bien des questions sociales restent à résoudre ; 
mais celles-ci demeurent dans le domaine de 
la spéculation philosophique et n’arriveront que 
plus tard à une ardente et matérielle applica- 
tion. 

Ce repos nous le devons à une seule et persé- 
vérante pensée : toutes les lois que cette pensée 
n’a pu demeurer maîtresse de ses hautes volon- 
tés, le désordre a été porté dans le gouverne- 
ment, la paix a été menacée; chaque fois au con- 
traire qu’elle est restée dominatrice des hommes 
et des idées, l’ordre et la sécurité ont été 'partout 
établis. Aujourd’hui la tâche est presque accom- 
plie; la dictature morale lui vient toute seule 
pour reconstruire la’ société : aussi y a-t-il plus 
qu’on ne croit de ressemblance entre la période 
actuelle et celle du Consulat. Depuis 4830, tout 
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a rayonné autour de ce contre; quelques hommes 
éminens, ceux-là même qui depuis 4 HH ont di- 
rigé les événemens en France et en Europe, ont 
été consultés; les autres ont été conduits, dominés 
ou poussés vers le bien; mais tous, en définitive, 
ont obéi à cette direction éclatante, trop supé- 
rieure pour ne pas dominer. 

C’est ce que l’Europe a parfaitement compris, 
si bien que toutes les fois que la haute pensée 
s’est révélée libre et prépondérante, les cabinets 
ont cru à la paix et à l’ordre; chaque fois, au 
contraire, que les nécessités de parti l’ont absor- 
bée, que son action a été suspendue, il y a eu 
partout méfiance et inquiétude. Le service que 
l’Europe ne devra jamais méconnaître, c’est celui 
d’avoir comprimé la propagande avec une pru- 
dence, une sagesse, un dévoùment, dont l’histoire 
tiendra compte; à ce point que la lutte morale a 
été partout substituée à la lutte matérielle, et, 
qu’en Europe, tout demeure dans le domaine 
spéculatif des idées. 

Le livre que j’ai conçu aura ceci de particu- 
lier, je dirai presque de respectable, qu’à la dif- 
férence de la plupart des écrits publiés sur l’his- 
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toire des dernières années, il ne prendra que la 
haute partie des hommes, que le nolde côté du 
cœur humain: assez de calomnies ont été jetées 
sur les caractères; on a remué jusqu’à satiété la 
partie mauvaise de l’histoire; celle-là me fait mal : 
je crois qu’il y a, chez nous tous, une portion 
élevée et pure, à quelque opinion que nous ap- 
partenions; et celle-là je veux la reconnaître et 
la constater. Les événemens sont souvent plus 
forts que les hommes; nul ne s’appartient com- 
plètement aux jours de révolution, et pourquoi 
chercherions-nous dans d'ignobles détails la belle 
histoire de notre France? 

11 y a des pamphlétaires qui se font un plaisir 
d’abaisser le gouvernement de leur pays ; je veux 
lelever et le grandir en le faisant connaître : il 
y a aussi d’autres écrivains qui croient seconder 
le pouvoir en calomniant les partis et les hommes 
qui les conduisent; je respecte et j’élève ces tètes 
jeunes, chevaleresques qui se font martyrs d’une 
idée , d’une cause : les partis sont le coeur du 
corps social, les passions chaudes qui allument 
son imagination et son cerveau. Par les gouver- 
nemens, Dieu mène les sociétés dans les voies 
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d’ordre et de tempérance; par les partis, il leur 
l'ait retrouver la force, la jeunesse, la vigueur: 
il y a donc nécessité do celte lutte des pou- 
voirs et des opinions pour composer la vie des 
peuples. 

Malgré tout le respect que je porte aux noms 
propres et à la valeur personnelle de chacun, on 
me permettra néanmoins de ne pas accorder toute 
l’importance que se donnent la plupart des acteurs 
du grand drame qui va se déployer devant nos 
yeux. C’est à peine croyable : celui-ci a écrit qu’il 
a fait la liberté; celui-là un roi , une Charte, 
une dynastie, jusqu’à ce point d’en demander 
pardon à Dieu et aux hommes. J’ai le malheur 
de ne pas croire à cette omnipolenee de quel- 
ques noms; je pense que beaucoup de choses ar- 
rivent parce quelles sont nécessaires'; je crois 
plus à la Providence de Dieu qu’à l’action va- 
niteuse de certains hommes: il y a pour les so- 
ciétés morales un ordre inflexible, comme pour 
les lois physiques du monde matériel. 

L’expérience et l’àge sont venus en aide à la 
paix et à la raison publique; nous étions tous 
bien jeunes en 1850, chauds de cœur et d’esprit. 
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avec dos passions vives et ardentes; le temps a 
passé par là-dessus. Nous pouvions faire des fautes 
alors, maintenant cela est plus difficile; les ju- 
gemcns sur les hommes ont pris un caractère de 
maturité, bien des tribuns sont assouplis aux af- 
faires; on a gardé encore quelques élémens de 
mauvaise éducation, quelques principes déjà bien 
vieillis; mais en majorité, on s’est accommodé de 
sa position, ori a travaillé, on a étudié. A ce point 
de vue la génération nouvelle est meilleure que 
la nôtre; elle a bien encore ses petits travers, 
ses rêves humanitaires, ses principes de l’école 
américaine ou pensylvanienne; elle peut bien 
appeler la démocratie à l’aide de l’organisation 
du travail, essayer quelque plagiat du système 
monacal dans les phalanstères, ou se permet- 
tre quelques autres emprunts au catholicisme 
comme dans la société saint -simonienne; mais 
ces enfantillages passeront; la poésie n’a qu’un 
temps, même pour les jeunes hommes; et ce 
qu’on dénonce comme la politique des intérêts 
servira de contre-poids à ces distractions inno- 
centes. Il faut faire la part des rêveurs à chaque 
époque; s’il n’y avait pas de légendes, la société 
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serait bien prosaïque. Seulement il faut éviter 
que ces théories aventureuses ou ces réminiscen- 
ces d’un temps fini dominent l’esprit et la majo- 
rité des assemblées ou la destinée du pouvoir. 

C’est au point de vue européen que je me suis 
placé par goût et par devoir. Si la génération 
actuelle sait un peu les affaires de son pays, ce 
quelle connaît le moins c’est l’Europe, l’esprit 
des hommes qui la dirigent, et les tendances de 
ses gouvernemens. C’est par suite de cette mau- 
vaise éducation que nous nous sommes créé des 
préjugés très nuisibles à nos relations au dehors: 
comment nous assurer des alliances, nous poser 
sérieusement vis-à-vis les sommités politiques à 
l’extérieur, lorsque nous les jugeons avec tant 
de passions et tant d’ignorance? D’ailleurs dans 
toutes les commotions un peu vastes, il ne s’agit 
pas seulement de la question française, mais des 
intérêts européens: c’est ainsi que la Réforme, 
le règne de Louis XIV, la Révolution française 
de 1789, l’Empire de Napoléon ont remué ou 
préoccupé le monde comme l’a fait à son tour 
la Révolution de Juillet. Et c’est parce que l’on 
connaît mal l’esprit et les intérêts des cabinets. 
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que toute alliance devient une grave difficulté , 
une question souvent insoluble. 

La profusion des pièces diplomatiques qu’on 
trouvera dans ce livre constatera le soin que l’au- 
teur a pris de rechercher les docuinens et de péné- 
trer dans les élémens delà politique réelle. Cesera 
donc un cours de diplomatie autant que d’histoire, 
avec une sorte d’admiration juste et noble pour 
les intelligences qui mènent le monde. On me 
pardonnera si je n’ai pas la prétention de traiter 
le prince de Talleyrand , M. de Metternich , le duc 
de Wellington, avec une démocratique suffisance 
et comme des hommes médiocres ou nuis qui 
n’ont compris ni leur temps ni l’Europe. C’est 
un peu notre faible, à nous autres écrivains, que 
de croire à l’immensité de notre intelligence; 
avec un coup de plume nous balayons la répu- 
tation d’un homme d’État, comme autrefois d’un 
coup d’éventail, une favorite balayait la puissance 
d’un ministre. Tant il est vrai que le bon plai- 
sir n’a fait que changer de mains; et à tout 
prendre, je préfère les petits appartemcns.de 
Marly aux bureaux d’esprit de notre époque! 

Chaque jour, au reste, les questions perdent 
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quelque chose de leur âpreté politique pour se 
faire sociales et religieuses; la politique a trop 
abusé, fatigué les esprits; tandis que les choses 
sociales et religieuses, au contraire, restent au 
cœur humain et le dominent toujours : c’est ce 
qui rend moins difficile la tâche d’écrire l’his- 
toire contemporaine. Le public maintenant a plus 
de sens que les écrivains* si bien qu’il n’accepte 
l’éloge et la censure qu’après mûre délibéra- 
tion; il n’adopte plus les jugemens tout faits. Tel 
homme d’Ètat très calomnié, en hutte à tous les 
sarcasmes, est très haut placé par l’opinion, tan- 
dis que tel autre fort encensé est loin d’être ac- 
cepté avec la même faveur. 

Désormais on peut donc tout dire avec le res- 
pect des lois de son pays et l’observation des 
convenances; on peut être modéré en ne cessant 
pas d’être populaire; on peut louer sainement 
les hommes sans qu’on accuse en votre cœur 
un vil sentiment; la fierté et l’indépendance de 
caractère consistent à rester en dehors de l’es- 
prit de parti : naguère on pouvait se faire les 
tlatteurs du peuple; mais les admirateurs des 
hommes d’Étal, des pensées de gouvernement. 
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cela notait pas permis. Aujourd’hui la liberté 
vient de la raison publique , et j’ai la conviction 
que le présent livre, tout en se posant en lutte 
avec les passions mauvaises et les doctrines per- 
verses, sera également accepté par toutes les opi- 
nions honnêtes, parce que je n’ai pas craint d’y 
rendre justice aux hommes, honneur à tous les 
sentimens généreux, tout en proclamant à l’égard 
du pouvoir cette solennelle vérité : que c’est à 
sa modération, à son bon esprit que nous devons 
l’ordre en France et la paix en Europe. 
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La restauration de la royale lignée des Bourbons 
sur le trône par suite des événemens de 1814 et de 
1815, en restituant un caractère historique et tradi- 
tionnel à la politique de la France, avait permis le 
développement naturel des questions et des iniluen- 

X. I 
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ces séculaires de la diplomatie européenne. Les guer- 
res de la Révolution et de l’Empire avec leurs triom- 
phes, leurs revers, leurs aecidens gigantesques, étaient 
passées comme des ouragans furieux sans laisser de 
traces durables. La diplomatie pendant celle double 
période avait gardé une empreinte, de force et de 
commandement impératif : ces conquêtes dans des 
proportions fabuleuses, ces revers bain Ioniens qui dé- 
voraient des armées immenses comme des popula- 
tions; ces conventions et ces alliances imposéesà l’Eu- 
rope par la victoire, pouvaient-elles jamais permettre 
l’application de cette suite de règles, de principes et 
de formes sérieuses qui constituent les traditions? 

La Restauration elle-même à son origine, en butte 
aux partis et à leurs incessantes conjurations, minée 
par la rouille de quelques vieux préjugés, comme par 
l’action occulte des sociétés secrètes n’avait pris une 
attitude de force et de puissance que depuis l’année 
i8‘24 ('), après la courte expédition d’Espagne, alors 
qu'il fut constant pour l’Europe, que la maison de 
Bourbon avait une armée lidèle, un drapeau salué, 
une marine jeune, ferme et forte, des finances et 
un crédit inébranlable. Dès ce moment toute l'Eu- 
rope dut compter la royale famille, ou au moins 
la patrie qu’elle avait préservée , comme un poids 
imposant dans les relations des cabinets. On voulut 
avoir la France avec soi, lui faire partager les bénéfi- 
ces et les grandeurs de la paix ou de la guerre, selon 
les intérêts des nations. Le plus grand résultat de l’or- 

(■) Cependant il faut dire qu'à fut comptée comme puissance indé- 
partir du congrès d’Aix-La-Cha- pendante (note adressée au duc de 
pelle (9 octobre 1 81 8), la France Richelieu le *22 novembre 1818). 
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dre intérieur et de l’affaissement des passions tumul- 
tueuses, c’est de donner à un peuple la puissance à 
l’extérieur, de sorte qu’on s’habitue à le compter dans 
toutes les transactions générales. Une nation révolu- 
tionnaire, même héroïque, est condamnée éternelle- 
ment à demeurer en dehors du droit public européen, 
et alors même qu’elle s’impose par la force et la vic- 
toire , elle est considérée comme dans un état de barba- 
rie ou de convulsion intime qui la font exclure des 
transactions habituelles de la diplomatie. 

Depuis ces dernières années un contlit sérieux écla- 
tait entre le cabinet de Pétersbourg et la Porte Otto- 
mane; les armées russes avaient passé le Pruth, -leurs 
masses puissantes et disciplinées allaient lutter contre 
les derniers et fanatiques efforts des hordes turques 
d'Europe et d’Asie : des sièges meurtriers, des mar- 
ches mémorables , des victoires et des revers avaient 
signalé les deux campagnes de 1828 et de 182Ü. Quels 
que fussent les sévères jugemens portés sur l’habi- 
leté et les moyens déployés par les armées russes et 
les généraux Paskevvilz et Diebilsch ('), il n’en était 
pas moins certain pour tous que les Russes, un mo- 
ment arrêtés, salueraient en conquérans dans une ou 
deux années les rives du Bosphore. L’ancienne pré- 
diction de la grande Catherine allait donc s’accom- 
plir; la résistance des Turcs était impuissante, la po- 
pulation grecque secondant partout les Russes, les 



( 1 ) C'est dans cette alternative 
de revers et de succès que l'ambas- 
sadeur russe à Paris , le comte 
Pozzo di Borgo déploya uue acti- 
vité admirable pour dominer l'opi- 
niou ; et un cela il était parfuite- 
t. 



inent secondé par le comte de La 
Ferronnays, alors ministre des af- 
faires étrangères. Je fus souvent 
l'intermédiaire entre le ministre et 
l'ambassadeur pour assurer la 
haute popularité de l'alliance. 
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poussait à rétablir l’empire de Constantin. Pour la 
première fois, les Russes allaient attaquer les fron- 
tières turques simultanément par l’Asie et l’Europe; 
l’aigle impérial s’était montré sur Erzeroum , comme 
si on ne voulait même plus laisser aux enfans du pro- 
phète la retraite de l’Asie, les eaux de l'Euphrate, 
les jardins embaumés d’Alep et de Damas, la source 
et la splendeur de l’islamisme. 

Cet accroissement immense de la puissance mosco- 
vite devait surtout inquiéter l’Autriche, gardienne 
d’un système de modération et de balancement en 
Europe depuis 1815 ('). Sans se dessiner précisé- 
ment pour les intérêts ou pour les droits de la Porte 
Ottomane, le cabinet de Vienne l’avait aidée de ses 
conseils, et à tout prix le prince de Metternich vou- 
lait éviter l’accroissement exclusif et démesuré de 
la Russie par la Moldavie et la Valachie. Pour 
atteindre ce but, le prince, toujours si calme, si 
supérieur, y mettait de la passion, presque de la 
colère (’) : dans sa pensée, le jour où les Balkans 
seraient franchis par les Russes, l’Autriche, prise 
sur ses lianes, demeurerait comme entourée par l’cm- 



(■ ) Il faut sc rappeler que l’Au- 
triche avait refusé d’être partie in- 
tervenante au traité du 6 juillet 
1827, pour l'indépendance de la 
Grèce; les signal aires ne furent que 
la France, l'Angleterre et la Russie. 

(’ } On peut se convaincre de 
ce sentiment de colère du prince 
de Metternich. par les curieuses 
dépêches de l'ambassadeur rus- 
se à Paris, un peu passionné lui- 
oiéme. 



Dépêche très rêrcrvêe du comte Pozzo 
di liorgo, au co\i/e de Nemdrode , en 
date de Pari t,. U 2* novembre 1828 
(par extrait). 

« ... Ce fut après avoir inondé 
le public de faits controuvés ou 
exagérés sur les revers supposés 
de l’armée russe et sur les succès 
et la supériorité des Turcs, que le 
prince de Metternich proposa au 
cabinet de Londres d’aair de con- 
cert avec lui, afin de former une 
ligue où seraient attirées la France 
et la Prusse, dans le but d'inter- 
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pire des czars : sans doute le cabinet de Vienne pou- 
vait prévoir et désirer même pour l’avenir; un partage 
de l’empire ottoman , en se réservant alors les lots 
de la Bosnie, de la Servie et de l’Albanie; mais jus- 
que-là ce qu'il ne pouvait souffrir, c’était le déve- 
loppement démesuré de la puissance moscovite, à 
ce point d’admettre que Constantinople resterait au 
pouvoir des Russes sans d’immenses compensations. 
M. de Metternich s’était donc offert et posé comme le 
médiateur nécessaire sur les différends entre la Porte 
Ottomane et la Russie. Il intervenait incessamment 
pour invoquer les principes traditionnels sur l’antique 
balance des intérêts, déclarant toujours dans ses no- 
tes « que la Porte Ottomane était nécessaire comme 
nation indépendante au maintien de l’équilibre eu- 
ropéen; or, cet équilibre ne pouvait être brisé au pro- 
fit d’une seule puissance sans amener un conflit iné- 
vitable entre toutes. » 

Pendant la campagne si incertaine de 1828, on 
avait laissé éclater à Vienne une véritable joie , à cha- 
que obstacle que rencontrait l’armée russe. L’hé- 
roïsme des Turcs, la terrible défense des places for- 



venir entre la Russie et la Turquie, 
et en résultat d'imposer la paix à 
S. M. l’empereur. 

« Vous ôtes informé, monsieur le 
comte, que, selon le plan du chan- 
celier de cour et d’Etat, le duc de 
Wellington devait sc charger de tra- 
vailler la France cl de la conduire 
à ses fins, tandis que le premier 
répondait de la Prusse. 

a Après avoir, comme d’ordi- 
naire , annoncé que la levée du 
siège do Silistria et la retraite 



de l’armée d’observation devant 
Shoumla, étaient des désastres 
immenses et irrémédiables, et 
s’être attaché à taxer de faiblesse, 
d’ignorance et d’inconsidération 
nos opérations militaires, le prince 
de Metternich expédia un courrier, 
porteur d’une dépêche au prince 
Esterhazy, laquelle devait être 
communiquée au ministère fran- 
çais par M. d’Apponv avant d’êtro 
envoyée à celui de Londres, auquel 
elle était principalement destinée. 
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tes étaient célébrés presque comme si la victoire avait * 
glorifié les drapeaux autrichiens. M. de Mettèrnich 
n’avait pas été le dernier à publier de sinistres bul- 
letins sur les pertes épouvantables que cette pre- 
mière campagne avait fait subir aux Russes et sur les 
vices de leur administration militaire. Cette opinion, 
il la faisait répandre partout au moyen de ses ambas- 
sades et de ses agens supérieurs à Paris et à Londres. 
Dans sa correspondance avec le cabinet de Péters- 
bourg, M. de Meltcrnich ne cessait d’invoquer les 
principes de modération qui devaient maintenir la paix 
européenne. Et en môme temps l’armée autrichienne 
était portée au pied de guerre : plus de cent mille 
hommes se réunissaient sur le Danube, comme une 
menace au cas où la Russie n'écouterait pas les con- 
seils de tempérance inspirés par le cabinet de Vienne 
olFrant toujours sa médiation armée, système de pré- 
dilection du prince de Mclternich depuis 1813. 

L’Angleterre s’était placée vis-à-vis de la Russie, 
dans une position inquiète, surveillante, quoique 
moins dessinée que l’Autriche. Plus d’une fois déjà 



« Ce fut le 1 er f<3) courant, que 
M. l’ambassadeur d’Autriche fit 
lecture de cette production remar- 
quableaucomtode La Ferronnays. 

« Le chancelier de cour et d’Etat 
expose et fait savoir que le sultan 
aspire au rétablissementdola paix 
avec sécurité et bonne foi. 

« Que Sa Hautosse ayant pris en 
considération les événemens pas- 
sés et la situation de son empire, 
est décidée à ne plus signer de 
traités qui ne sont que des trêves, 
et qui laissent les germes de nou- 



velles dissensions et de nouvelles 
guerres. 

a Que la paix [tour l’empire 
ottoman doit être rassurante pour 
lui et solide pour tout lo reste de 
l’Europe. 

« Que ce grand but ne saurait 
être atteint que moyennant un con- 
grès, formé dos parties belligé- 
rantes et des principales puissan- 
ces de lEurope, et dont le résultat 
serait placé sous une garantie gé- 
nérale. 

« Le prince de Meltcrnich ajou- 
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t elleavait pris dans ses mains le protectorat de la Porte, 
et en présence de cet accroissement immense de la 
puissance Russe elle craignait surtout, comme M. de 
Metternich, que Constantinople ne vit les armées du 
czar, et ne s’habituât à l’éclat doses aigles; maîtres 
du Bosphore, les Russes allaient absorber le commerce 
de la mer Noire, et la puissance britannique ne pouvait 
le souffrir sans indemnité. La présence de ses escadres 
dans la Méditerranée semblait préparer une détermi- 
nation vigoureuse, au cas où les armées impériales ne 
s’arrêteraient pas dans leurs vastes enjambées. Toute- 
fois, les manufactures anglaises avaient trop d’intérêts 
liés avec la Russie, et les traditions d’alliance étaient 
trop vieilles, pour permettre la popularité d’une 
guerre sérieuse sans motif imposant. Le cabinet de 
Londres voulait donc intervenir, et de concert avec 
l’Autriche il poussait la Porte Ottomane à accepter 
des conditions immédiates pour arrêter la marche des 
Russessur Constant inople('). Le principe posé par l’am- 



tait que rc plan lui semblait le plus 
propre à conduire à lu paix et à la 
rendre durable. 

« Que la circonstance actuelle 
présentait de grands avantages 
pour agir sur l’esprit de S. M. 
l'empereur. 

« Que l’armée russe est en ruine 
et eu décomposition complète, phy- 
sique et morale, que les troupes 
sont découragées, les généraux di- 
visés et l'empereur abattu. 

« Que les Turcs au contraire 
augmentent de force et de cou- 
rage, qu’ils reprendront Varna 
durant l'hiver; que le grand-visir 
l'a juré sur sa tète, et qu'il réunit 



150,000 hommes pour cette opé- 
ration. 

« Enfin, qu'à la campagne pro- 
chaine, 500,000 Turcs sejetteront 
sur le territoire russe, emporte- 
ront et détruiront tout devant 
eux. » 

(I) J. et ire de »ir Robert Gordon et du 
général Guilleminot , ambassadeurs 
d’ . Inglr terre et de / 'rance près la Porte 
Ottomane, au général russe, comt 
Dïebitsch. 

Constantinople, 9 septembre 4829. 

« Monsieur lo comte, 

« Il est un devoir dont nous de- 
vons nous acquitter dans les cir- 
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bassadeur britannique, sir Robert Gordon (de concert 
avec le cabinet autrichien), était celui-ci : « Indemnité 
pécuniaire accordée à la Russie sur de larges propor- 
tions avec la garantie de l’Angleterre s’il le fallait; 
mais aucun accroissement territorial de nature à aug- 
menter trop considérablement les forces matérielles 
de la Russie. L’avenir seul pourrait préparer et mû- 
rir les idées de partage de l’empire ottoman qui n’é- 
taient pas encore assez avancées pour les cabinets. 

Dans cette altitude si dessinée de toutes les puis- 
sances, il était fort important pour elles de connaître 
et de pénétrer les intentions définitives de la maison 
de Bourbon. Depuis quelques années, nous l’avons dit, 
la France, secouant les difficultés intimes de son gou- 
vernement et les tentatives des partis, maintenait la 
place que doit toujours lui assurer sa force territoriale, 
le génie et la puissance de sa nationalité; son armée, 
même sur le pied de paix, offrait un contingent consi 
dérable dans le cas d’un conilit. Ses finances étaient 
prospères, sa marine avait pris un glorieux développe- 
ment depuis la Restauration; on l’avait vu devant Cadix, 
à Navarin; l’expédition d’Alger en serait le complé- 

constances actuelles , c’est celui tion et sans défense aux chances 
d'informer Votre Excellence des les plus malheureuses, l'existence 
conséquences inévitables qu'atti- des populations chrétiennes et mu- 
rerait la marche ultérieure des sulmanes de l'empire, 
troupes impériales sur Constanti- « Dissimuler cet état de choses, 
nople. ce serait prendre sur nous une 

<■ La Sublime Porte nous a for- responsabilité envers nos cours , 
mellernent déclaré, et nous n'hési- envers Sa Majesté Impériale, en 
tons pas à confirmer la vérité de un mot, envers toute l’Europe, que 
cette déclaration, que dans ce cas nous devons repousser avec toute 
elle cesserait d’exister, et que la l'énergie possible. Nous rcmplis- 
plus terrible anarchie détruisant sons notre devoir en vous adres- 
son pouvoir, livrerait sans distinc- saut celte lettre. Nous n’avons dé 
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inent, et de tels auxiliaires ne devaient pas être à dé- 
daigner par aucun des cabinets intéressés dans la lutte 
d’Orient. Dès l’année 1828, l’Autriche, l'Angleterre 
et la Russie avaient presque simultanément consulté 
le cabinet des Tuileries sur la politique qu’il voudrait 

suivre à l’occasion des affaires sérieuses et décisives de 

» 

la Porte Ottomane. Chacun de ces cabinets multipliait 
les offres d’avantages particuliers : l’Autriche et l’An- 
gleterre, de concert, faisaient pressentir un accroisse- 
ment de force et de considération pour la diplomatie 
française dans le renouvellement du traité secret du 
mois de mars 1815, qui, sous l’influence de M. de Tal- 
leyrand, du prince deMctlernichet de lord Castlereagh 
avait mis un frein aux projets de l’empereur Alexan- 
dre sur la Pologne. Pourquoi ne formulerait-on pas 
un traité éventuel sur les affaires d’Orient, par la sti- 
pulation d’un concours simultané et d’un contingent 
de troupes (')? 

De son côté, la Russie agissait avec non moins de 
ténacité et de grandeur vis-à-vis le cabinet des Tui- 
leries. Incontestablement elle avait trop rendu de ser- 
vices à la maison de Bourbon en 1811, pour que eellc- 



sormais qu’à prendre toutes les 
mesures en notre pouvoir pour 
préserver les chrétiens de cette 
capitale des périls imminens sus- 
pendus sur leurs tètes. » 

(! '. Extrait d’une dépêche très réservée 
du comte Polzo di Borgo à M. de Na- 
*>‘lrode , en date de Paris, le 28 no- 
vembre 1828. 

«... Votre Excellence a été in- 
formée par M. le prince de Licvcn, 
de la tentative du prince de Met- 



temich auprès du cabinet de Lon- 
dres, afin do réunir les quatre 
puissances, dans une démarche à 
faire envers l'empereur, pour dé- 
clarer à Sa Majesté qu'elles inter- 
venaient dans la querelle entre la 
Russie et la Porte, avec le projet 
d’amener l’une et l'autre à un ar- 
rangement pacifique ; et comment 
le chancelier do cour et d'Etat, en 
conseillant à l’Angleterre d'opérer 
sur la France et de l’entraîner 
dans cette voie, avait donné à sup- 
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ci n’en gardât pas mémoire. D’ailleurs des intérêts 
communs semblaient incessamment rapprocher la 
France et la Russie, nations souvent en contact d’in- 
térêts, de négociations, jamais hostiles l'une à l’autre, 
ni pour la prépondérance morale, ni pour le commerce, 
ni pour le territoire. Le cabinet qui s’étail formé après 
la chute du ministère de M. de Villéle avait porté aux 
affaires étrangères le comte de La Ferronnays, long- 
temps ambassadeur à Pélersbourg, et tout dévoué à la 
politique simultanée de la France et de la Russie. A 
Paris le comte Pozzo di Borgo avait un crédit considé- 
rable sur le cabinet : diplomate habile, il avait ap- 
porté dans toutes ses négociations un tact parfait, une 
intelligence profonde de la situation respective des ca- 
binets, de manière à entraîner complètement la cour 
des Tuileries dans le système russe, qui offrait des 
conditions si larges et des espérances si belles, au cas 
d’un remaniement général de l’Europe. On allait jus- 
qu’à ce point, de faire pressentir à la France les fron- 
tières du Rhin sur la ligne la plus étendue, au cas où 
un partage en Orient assurerait des compensalionsaux 
grandes puissances. 

poser, quoique ce ne fût qu’un men- 
songe, qu'il s’était déjà assuré de 
la Prusse. 

« Lorsque cette ouverture a été 
connue ici à la suite de l’avis que 
j'en avais donné au comte de La 
Ferronnays, ce ministre et ses col- 
lègues m'ont assuré, que ni le ca- 
binet de Vienne, ni celui de Lon- 
dres, ne leur avaient fait aucune 
communication à ce sujet, mais 
que dans le cas où elle aurait lieu, 



elle serait rejetée péremptoirement 
et sans réserve. 

a Le comte de Lebzeltern ayant 
passé quelques jours à Paris, à son 
retour de Londres pour se rendre 
à Vienne, a demandé à M. de La 
Ferronnays, au montent où il pre- 
nait congé de ce ministre, ce qu'il 
devait dire de nouveau et en son 
nom au prince de Mettemich. M. do 
La Ferronnays lui a répondu (jecite 
ses propres paroles) : « Dites au 
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L’activité indicible du comie Pozzo di Borgo, à 
Paris, au milieu de si grandes difficultés, tandis que 
les bulletins russes étaient si défavorables, avait pro- 
duit les plus heureux résultats sur l'union des deux 
cabinets de Pétersbourg et des Tuileries; le cabinet 
du comte de La Ferronnays, en ne rejetant aucune 
offre de médiation, s’était insensiblement penché vers 
l’alliance russe. Notre diplomatie avait pris un ascen- 
dant considérable, et l’ambassadeur à Constantinople, 
le comte Guillcminol , avait groupé autour de lui bien 
des intérêts au moyen d’une médiation désintéressée; 
il se trouvait ainsi que, par un agrandissement prodi- 
gieux d’influence, tous les cabinets venaient à la France 
pour lui faire des offres ou des confidences intimes 
sans aucune exception ('). Comme avant tout on dé- 
sirait éviter un conflit, le comte Guillcminol reçut or- 
dre de bâter, de concert avec l’Angleterre, la signature 
d’un arrangement entre la Turquie et la Russie, qui 
mettrait fin à la visible inquiétude, à la fatale agi- 



« prince que le roi ne se prêtera 
« jamais a aucune démarche col- 
« lecl ive envers l'empereur de Rus- 
« sic, pour l'exhorter à faire la paix 
« ou pourinlervenird’unemanière 
a formelle dans scs affaires. » 

« M. de Lebzeltcm observa que 
des représentations officieuse* ne 
devaient pas déplaire a notre cour. 
Le ministre répliqua : « Aï u/fi- 
« cieuseï i, ni d'aucune autre nature, 
« si elles doivent assumer le carac- 
« tere d’un concert entre les quatre 
n puissances / » 

(’) Les confidences venaient de 
tous côtés, en voici un exemple 



dans une dépêche encore du comte 
Pozzo di Borgo (par extrait). 

« A son passage par Vienne, le 
duc de Mortemart a eu avec le mi- 
nistre autrichien une longue con- 
férence. Le duc m’en a fait le récit 
dans les termes suivons, que j’ai 
mis sur papier immédiatement 
après, afin de me garantir d’oublis 
ou d’erreurs. Le prince do Melter- 
nich a demandé à M. do Morte- 
mart quelle impression il empor- 
tait de l’armée russe et de ses gé- 
néraux. M. de Mortemart répondit 
qu’il avait de l’armée la plus grande 
opinion, et que les talens de ses 
chefs variaient, comme il arrive 
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talion que la guerre entretenait dans tous les esprits. 

C’était vers ce même but que tendaient les légations 
autrichiennes et anglaises : arrêter la marche des Russes 
devint donc la préoccupation générale. On ne négligea 
rien, ni les instances auprès de la Porte, ni les remon- 
trances auprès du czar. Comme l’heure n’était pas 
sonnée pour le partage de l’empire ottoman , chacun 
voulait le soutenir et le défendre dans ses derniers 
jours, parce qu'on craignait sa chute, comme celle 
d’un vieux roc qui se détache des Alpes. En diplo- 
matie toutes choses doivent se faire à temps; il ne faut 
jamais se presser. Dans ce dessein de temporisation 
se prépara le traité d’Andrinople sous les inspirations 
de l’Angleterre, toujours à la tète du mouvement di- 
plomatique, et ce traité fut accepté par la Russie ('). 
La plupart de ses stipulations, comme dans tout ce 
qui se fait sous l’influence anglaise, se résumèrent 
en des indemnités d’argent; la Russie accepta sous 
l’action d’un double mobile, d’abord parce que les 



dans tout pays et dans toute ar- 
mée nombreuse. Le prince ajouta : 
« Que pensez-vous des pertes que 
* cette armée a essuyées? » Le 
duc répliqua que celles de l’infan- 
terie n'étaient nullement extraor- 
dinaires, que la cavalerie avait 
perdu beaucoup de chevaux, mais 
que le tout, ne portant que sur une 
fraction minime de l’armée en gé- 
néral, pouvait être bientôt réparé, 
et n'affectait nullement les forces 
de l'empire. Le prince de Melter- 
nich avec un sourire de pitié , 
continua en disant : « Vous autres 
« Français, vous vous laissez 
« éblouir; rapportez-vous - en à 



a nous. Nous observons et con- 
« naissons les Russes depuis cent 
« ans ; leur force n'est que d’ap- 
a parat, etellel'estcncore plusque 
» jamais dans ce moment. Quant 
« aux pertes, elles sont immenses; 
« elles ne seront ni facilement, ni 
« promptement réparées, et je ne 
« puis m'expliquer comment vous 
« ne les jugez pas de même. » 
(Dépêche du 28 novembre 4828.) 

( ' ) Le traité de paix d'Andriuo- 
pleest du U septembre 4829; les 
ratifications en furent échangées le 
27 octobre. Voici les principales 
dispositions dece truité. 
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dépenses considérables de la guerre avaient obéré son 
trésor; ensuite parce <jue, profondément instruite 
de l’esprit et des usages de l’empire ottoman, elle sa- 
vait que ce qui entraîne le plus à la révolte les peuples 
de la Turquie d’Asie et d’Europe, c’est la question de 
l’impôt, et que la Turquie ainsi ne pourrait se procu- 
rer des ressources qu’en semant des mécontentcmcns 
infinis; ce qui, joint à la réforme européenne, avance- 
rait singulièrement l’œuvre de la dissolution. 

Dès sa ratification, le traité d’Andrinople olfrit d’in- 
dicibles difficultés ; la Russie avait envoyé à Constan- 
tinople successivement M. de BoutenielT, le comte Or- 
loff et M. de Ribeaupierre, pour en bâter l’exécution, 
et recevoir les subsides qui devaient amener l’éva- 
cuation du territoire ottoman , objet si vif des dé- 
sirs de l’Angleterre et de l’Autriche. Ces deux puis- 
sances avaient songé un moment à cautionner un em- 
prunt pour faciliter la libération de la Turquie, mais 
l’Autriche recula devant ce sacrifice trop considérable, 
pour un État aussi régulier et aussi économe des de- 
niers publics. Livrée à elle-même , la Porte ne put dès- 
lors accomplir les stipulations du traité, cl Hali-Pacha, 
un des hommes les plus fins, les plus considérables du 
divan, partit avec une mission secrète pour Péters- 



o Le Prulh continuera à former 
les limites des deux empires. La 
Porto s’oblige à payer à la Russie, 
pour indemnité de ses frais de 
guerre, 10,000,000 de ducats hol- 
landais, et 1,150,000 ducats hol- 
landais pour indemnité des pertes 
commerciales depuis 1806. La 
Porte aura deux ans pour l'exécu- 
tion du paiement do l'indemnité 



pour frais de guerre; jusqu’à l’en- 
tière exécution de ce paiement, les 
deux principaulésde la Moldavie et 
de la Valachic, et la place de Si- 
listriu , resteront occupées par les 
Russes. Quant à la somme stipulée 
pour indemniser des pertes com- 
merciales, la Porte obtiendra un 
délai d'un an, subdivisé en trois 
termes de 500,000 ducats. » 
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Ijourg, afin <le pi épurer quelques modifications au 
paiement des indcninilés(’). Lu Russie déclara « qu’elle 
était prête à accepter un système de compensation au 
moyen de quelques places fortes en Asie, en Europe 
au lieu d'un paiement en argent, d’après évaluations.» 
Système qui, sous les formes d une généreuse modé- 
ration, avait pour but habile de prendre de nouvelles 
positions dans l’empire ottoman. M. de Mortemartdut 
suivre à Pélersbourg, avec une grande sollicitude, les 
détails de cette négociation qui se prolongeait indéfini- 
ment, parce que si les Turcs sont toujours prêts à dé- 
tourner la solution d’une affaire, les Russes peut-être 
trouvaient-ils intérêt également à changer en une simple 
trêve ce traité d’Andrinople, dont l’exécution devenait 
presque impossible. C’est ce qui amena de nouvelles 
transactions. 

A Constantinople, le général comte Guilleminol 
suivait avec intérêt une autre négociation qui, sous 
l'empreinte religieuse, cachait le projet d’une vaste in- 
ilucnce politique. Les conquêtes des Russes, l’agran- 
dissement incontestable de cette puissance et peut-être 



(') Le consul à Varsovie écrivait 
sur le séjour d'Hali-Pacha à Pé- 
lersbourg (0 février 1 830) : 

» Hali-Pacha est arrivé à Saint- 
Pétersbourg, cl il y a été parfaite- 
ment accueilli. Le but de son 
ambassade n’est pas encore entiè- 
rement connu, mais il parait cer- 
tain que la Porte se tlatte d'obtenir 
par son entremise une forte dimi- 
nution dans la contribution de 
guerre. Il se pourrait pourtant que 
cotte espérance no fût que trom- 
peuse; le principe de l'empereur 
est de sc montrer magnanime dans 



chaque occasion, mais en même 
temps de ne pas se départir des 
stipulations convenues lorsqu'elles 
sont justes. On regarde en Russie 
les conditions du traité d’Andrino- 
ple , relatives à la contribution, 
comme peu onéreuses pour la Porte, 
et il ne parait pas que cette der- 
nière puisse espérer avec quelque 
vraisemblance de se faire remettre 
une partie des sommes stipulées; 
d’un autre cété on ne voit pas com- 
ment la Porte se trouverait, sans 
un secours étranger , en état de 
payer au commerce russe l’indem- 
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sa domination définitive sur le Bosphore, devaient 
donner tût ou lard la suprématie à l’église grecque en 
Orient, et avec cette suprématie, l’influence absolue, 
politique et commerciale. Il entrait dans les vieux 
droits de la couronne de France de se poser protec- 
trice des catholiques en Syrie, en Palestine et dans 
les lies de l’Archipel; de là résultait l’autorité morale 
des consulats, la puissance de nos rapports commer- 
ciaux dans la Syrie, Jérusalem, le Liban et même sur 
une fraction de l’Égy pie. Ainsi la questionavail été vue 
depuis le règne de Louis XIV; le comte Guillemiuot 
reçut donc de sa cour, l’ordre défaire reconnaître, par 
la Porte, celle suprématie cl d’agir dans le sens d’un 
protectorat antique, qui plus tard devait lutter avec 
I église grecque adoratrice des images ruisselantes 
«l’or. Il faut rendre cette jusli«*c au prince de Poli- 
gnac, qu’après la chute du comte de LaFerronnays, il 
suivit celle idée avec une persévérance plus haute 
encore que sa conviction religieuse. Alors toutes les 
questions se rattachaient à l’Orient avec ses destinées 
mystérieuses qui seules devaient amener la guerre euro- 
péenne ('). Il fut même question un moment de saluer 



nilé voulue par le traité. A l’excep- 
tion du trésor du sultan, qui, à ce 
qu'on dit, est encore très riche, 
toutes les autres ressources parais- 
sent épuisées en T urquie. On parle, 
en effet, d’un emprunt que cette 
puissance doit contracter en Angle- 
terre. mais la difficulté sera tou- 
jours de donner à ses créanciers , 
en Europe, des garanties suffisan- 
tes pour le remboursement de 
leurs capitaux. En tout cas, l’am- 
bassade de llali-Pacha est impor- 



tante ; les qualités distinguées de 
ce ministre lui assurent quelque 
succès. Toutefois il est douteux 
qu’il satisfasse aux espérances 
qu’on a conçues de sa mission. » 

On écrivait de Constantinople, , 
le 25 janvier 1 830 : 

« La Porte vient de prendre une 
résolution très importante relative- 
ment aux Arméniens calholiquos ; 
ils seront dorénavant entièrement 
séparés des Arméniens sehismati- 
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Jérusalem comme état indépendant, et de créer sur le 
grand sépulcre du Christ, une république militaire 
avec de nouveaux chevaliers pour défenseurs comme 
autrefois à Malte, de glorieuse mémoire. Cette idée, 
empruntée aux croisades, n’avait rien d’absurde, tout 
' ne sc rattachait-il pas en ce moment à la croix, et la ques- 
tion visible n’élail-elle pas l’indépendance de la Grèce ? 

Le soulèvement des Hellènes avait excité de vives 
sympathies sur tous les points de la chrétienté. A 
l’héroïsme déployé par ces populations s’était mêlé un 
sentiment de confraternité religieuse, le plus puis- 
sant des liens entre les hommes. C’était encore un 
antique projet de la Russie qu’une Grèce indépen- 
dante; et, depuis, ce projet était devenu comme l’œu- 
vre de la société chrétienne. Des souscriptions étaient 
partout recueillies; les chants des poètes ne célé- 
braient que celle gloire dans la vie comme dans la 
mort. Chiltle Haroldavail donnés a fortune et son corps 
pour cette cause, car Byron sentait son cœur bondir 
à l’aspect île ces ennemis aux larges cimeterres qui 
égorgeaient des populations entières! femmes et en- 
fans aux mamelles! Le massacre de Parga avait amené 
des négociations nécessaires, et le traité du G juillet 
1827 reconnut enlin l’indépendance de la Grèce. 
Mais quelles seraient les limites de ce nouvel Étal? 
quelle forme de gouvernement lui donnerait-on une 



ques, dont la haine superstitieuse 
leur a fait endurer tant de perse- 
eu lions dans les derniers temps. 
Ils auront un chef ecclésiastique 
indépendant. Ce sont principale- 
ment les représentations énergi- 
ques du général Guillcminot et 



de l’internonre autrichien , qui 
ont disposé la Porte si favora- 
blement pour ces Arméniens. 
On rendra aussi à ceux de Con- 
stantinople leurs propriétés, qui 
avaient été confisquées il y a deux 
ans. » 
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fois constitue : république ou royauté? Comment 
forcerait-on les Turcs à reconnaître une Grèce indé- 
pendante sous la croix, à la face des minarets du 
prophète? Le combat de Navarin et l’occupation de 
la Morée par les troupes françaises répondaient à la 
principale de ces questions. La Grèce était libre! Ici, 
remarquons l’importance que prend la France dans 
tous ces mouvemens de la diplomatie armée; pour- 
quoi la choisit-on de préférence pour occuper la Mo- 
rée? C’est que jusqu’ici elle est demeurée la plus 
noble, la plus désintéressée dans ce conllit : toutes 
les puissances ont également confiance en elle. A la 
vaillance de ses troupes elle joint la modération de son 
cabinet. Dès-lors on peut lui confier sans crainte les 
destinées d’une expédition, plus diplomatique encore 
que militaire ('). 

La question des limites offrait plus de difficultés. 
Les Grecs, par leurs glorieux efforts, croyaient méri- 
ter la reconstitution de leur empire historique. Sc- 
condéssur ce point par l’opinion libérale en Europe, 



(') C'est à l'influence du comte 
Guilleminot que l’on doit la pre- 
mière amnistie do la Porte en faveur 
des Grecs, conçue en ces termes : 
« Il est revenu à ma connais- 
sance que quelques rayas établis 
soit à Andrinoplc, soit dans les 
dictricts environnans, et qui, par 
suite des événemens de la guerre , 
avaient .tenu une conduite con- 
traire à leurs devoirs de sujets, se 
sont imaginé qu'ils recevraient 
des reproches de ma Sublime Porte, 
et que la Crainte s’était emparée 
d’eux. Mais le vrai do la chose est 
que non-seulement les portes du 

b 



pardon et de ma souveraine man- 
suétude sont toujours ouvertes à 
ceux qui montrent du repentir de 
leur conduite passée et demandent 
grâce, mais encore que le gouver- 
nement ottoman, en considération 
de la paix salutaire qui a été con- 
clue, regarde comme amnisties 1er 
rayas dont il est question ; 

« En conséquence, la conduite 
do ces rayas pendant la guerre, de 
quelque naturo qu’elle ait pu être, 
doit être ensevelie dans un éternel 
oubli. On leur montrera qu’on leur 
a pardonné, et tant qu’ils ne sorti- 
ront pas des bornes de la loyauté 
2 
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ils auraient voulu que les îles de l’Archipel, Candie, 
Scio et Chypre ficut-ètre, fissent partie du nouvel 
État grec; et c’était là un trop grand démembrement 
de la domination ottomane ('). Dans l’opinion una- 
nime des cabinets, les frontières grecques ne devaient 
pas s’étendre au-delà de l’ancien Péloponése. Les 
hautes intelligences de la diplomatie n’ont point de 
ces entraînemens d’orgueil et de gloire; comme elles 
traitent mûrement et pour de longues années, elles ne 
se laissent [joint aller à ces illusions enthousiastes de 
nationalité et de peuples. Quant à la forme du gou- 
vernement, l’idée des vieux Archontes souriait assez 
à la Russie, parce qu’en élevant à la présidence le 
comte Capo d’Islrias, c’était son propre gouvernement 
qu’elle préparait dans le nouvel État des Hellènes. 
Mais l’esprit démocratique, si dangereux, livré à des 
tètes ardentes, eût enfanté d’incessantes guerres ci- 
viles, des troubles et des pirateries, malheureusement 
trop fréquentes. La forme monarchique parut donc 



et de leurétat de raya, mon ardent 
désir est que ma Sublime Porte 
s’occupe de leur assurer de toute 
façon leur repos et leur bien-être ; 
comme c’est ma volonté impériale, 
que vous fassiez connaître mes or- 
dres et mes désirs souverains à 
tous mes rayas de grand et de pe- 
tit État qui habitent les lieux sou- 
mis à notre juridiction, et que, se- 
lon la pénétration et la prudence 
qui vous sont propres, vous les 
tranquillisiez tous, vous leur ins- 
piriez de la confiance et vous vous 
conduisiez de manière à ce qu'ils 
s’occupent comme auparavant à 
cultiver les champs, à exercer leurs 



métiers et leur commerce; qu'en- 
fin vous vous efforciez, par tous 
les moyens possibles, de m’attirer 
leurs bénédictions. Lo présent or- 
dre, qui a pour but de confirmer 
les actes déjà rendus à cet égard 
et d’en ordonner de la manière 
la plus puissante l’exécution, a été 
rendu et publié en vertu de mon 
hatti-chériff. Les rayas, dans 
toute l’étendue de mon ’ Empire, 
sont un bien confié par Dieu à ma 
garde souveraine. » 

(') La Porte Ottomane avait elle- 
même accepté les limites fixées 
dans le protocole. 
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préférable, parce qu’elle pourrait permettre la dicta- 
ture d’un prince sage et modéré. 11 s’établit à ce 
sujet, à Londres, une conférence sur les affaires de la 
Grèce, composée spécialement du prince de Lieven 
pour la Russie, du comte d’Aberdeen pour l’Angle- 
terre, et du duc de Laval (Montmorency) pour la 
France, à l’eflet de suivre et de développer les négo 
ciations sur le traité du 6 juillet 1827. 

Il fut encore remarquable dans celte conférence, 
que l’Autriche s’en tint absolument à l’écart, parce 
que, sans illusion toujours, elle voyait dans l’éman- 
cipation de la Grèce un accroissement démesuré de 
la puissance russe, et qu’elle ne voulait rompre en 
aucune manière avec la Porte Ottomane, dont elle 
protégeait tous les efforts de pacilicalion et d’énergie. 
La conférence de Londres, dans des protocoles suc- 
cessifs, fixa d’abord les limites de la Grèce, établit les 
principes de son indépendance; en même temps elle 
proclama la forme monarchique comme la base et le 
fondement du nouvel État (’). Enfin, quant au royal 



Réponre du Reisa - Effendi à un* note 
des plénipotentiaires de France , d'An- 
gleterre et de Russie. 

« La note remise par les trois 
ministres accrédités auprès de la 
Sublime Porte a été soumise au 
sultan ; son contenu a fixé l'atten- 
tion de la Porte, qui en a fait le su- 
jet d une délibération. Le désir des 
trois puissances de voir accepter 
les stipulations faites dans les con- 
férences de Londres, et qui a pour 
but d'empècher que la paix géné- 
rale ne soit désormais troublée, a 
été une raison suffisante pour la 
Sublime Porte de le remplir. Elle 
2 . 



le fait par les présentes, en recon- 
naissant la frontière marquée sur 
la carte qui est jointe à la note des 
trois ambassadeurs, comme la vé- 
ritable limite de la Grèce nou- 
velle. B 

(') Ces négociations furent for- 
mulées dans une suite de proto- 
coles. 

Protocole (H. 2) de 1rs conférence tenue 
art Foreign-OJfire , le Z février 18:10. 

Présens : les plénipotentiaires 
de France, de la Grande-Bretagne 
et de Russie. 
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candidat qui serait revêtu de la couronne helléni- 
que, elle arrêta son choix sur le prince Léopold de 
Saxc-Cobourg, qui avait donné des marques d’un 
grand intérêt à la Grèce, sorte de garantie que la Rus- 
sie offrailà l’Angleterre ; témoignage de ses sentimens 
généreux et désintéresses. Léopold jouissait d’une 
pension de 50,000 liv. sterling sur la trésorerie an- 
glaise; veuf d’une princesse appelée à régner, il était 
Allemand d’origine et de mœurs. Désormais la < onfé- 
rence de Londres crut avoir terminé son travail par 
la signature des protocoles, qui créaient un roi et tra- 
çaient régulièrement les frontières pour la vieille Grèce 
renaissant de ses ruines. En réponse à ces protocoles, 
le prince Léopold de Saxe-Cobourg accepta d’abord la 
couronne que les puissances lui avaient offerte comme 
à un prince sage et modéré; des événemens d’une na- 
ture particulière modifièrent cette première résolu- 
tion du prince. Les gouvernemens qui travaillent pour 



a La conférence ajant continué 
ses délibérations sur l’exécution 
des stipulations contenues dans le 
protocole n° 1 de ce jour, s’est oc- 
cupée du choix du souverain à 
donner à la Grèce. Les plénipo- 
tentiaires des trois cours ont pris 
en considération que, parmi les 
personnes qui se recommandaient 
plus |>articulièrement au choix de 
l'alliance, par leurs qualités per- 
sonnelles et par leur existence so- 
ciale, le prince Léopold de Saxe- 
Cobourg offrait à la Urece et à 
l’Europe entière toutes les garan- 
ties possibles ; que . d’après les 
informations recueillies jusqu’à ce 
jour, il y avait lieu de penser que 
les Grecs le recevraient pour leur 



souverain avec reconnaissance. 
Le princo Léopold n’est pas un 
membre de la famille royale ré- 
gnante en Angleterre ; il n’est pas 
capable d’ètre appelé à la succes- 
sion de la couronne. Par consé- 
quent le prince de Cobourg n’est 
pas dans le cas de l'exclusion pré- 
vue dans le protocole du 22 mars. 
Epoux de la princesse, fille du roi, 
il a été assimilé, par suite d’un acte 
du parlement, sous le rapport des 
honneurs, à la famille royale ; mais 
il a été reconnu et constaté, d’a- 
près les explications données par 
le gouvernement de S. M. Britan- 
nique, quo le prince Léopold n’est 
pas pair du royaume; qu’il n’a 
jamais siégé au Parlement, et que. 
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l’avenir vont moins vite que la passion du peuple, ar- 
dente, improvisatrice, même dans les grandes affaires. 

L’opinion publique s’était prononcée contre la déli- 
mitation de l’État grec tracée par les protocoles. D’a- 
près sa correspondance, soit avec le président de la 
Grèce, le comte Capo d’Istrias, soit avec le banquier, 
M. Hejnard, le plus dévoué des amis des Grecs, le 
prince s’était déjà dégoûté de son pouvoir sur la nation 
hellénique, impatiente de tout joug , iîère de sa natio- 
nalité. Pour en exercer le libre développement, Léo- 
pold demandait un emprunt (inancier sur de très 
larges bases, garanti par les puissances; déplus, une 
force étrangère assez considérable pour maintenir son 
autorité. Sur ces différons points les signataires des 
protocoles hésitaient; et à mesure que le prince tou- 
chait de plus près le caractère national de la Grèce, il 
éprouvait de la répugnance à se placer à la tète d’une 



depuis la catastrophe qui a rompu 
les nœuds qui le liaient à l’Angle- 
terre, il n’y a exercé aucune fonc- 
tion publique. Dans son existence 
pécuniaire, créée par le traité do 
mariage, traité, par sa nature in- 
violable, et confirmé par un acte 
du Parlement, le prince Léopold 
se trouve entièrement indépen- 
tlant , quels que puissent être les 
événemens. I,c plénipotentiaire do 
France, celui de la Grando-Breta- 
gne et celui de Russie , ont alors 
déclaré qu'ils réunissaient les votes 
de leurs cours en faveur du prince 
Léopold de Saxe-Cobourg, et ils 
sont convenus de rédiger en com- 
mun une note destinée à lui offrir, 
dans les termes et sous les condi- 
tions i nsérées aux protocoles, le 



gouvernement du nouvel Etat grec, 
avec le titre de prince souverain 
delà Grèce, qui passera héréditai- 
rement à ses descendons. » 

Protocol* {n. 3 ) de la conférence trnur 
au J'oreign-OJfîce , U 3 Jrvricr 1 830 

Présens : lesplénipotentiairesde 
France, de la Grando-Bretagne et 
de la Russie. 

o Le prince Léopold de Saxe- 
Cobourg ayant été appelé par les 
suffrages réunis de trois cours de 
l'alliance, à la souveraineté de la 
Grèce, le plénipotentiaire français 
a réclamé l'attention de la confé- 
rence sur la situation particulière 
dans laquelle son gouvernement se 
trouve relativement à une partie 
de la population grecque. Il a re- 
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nation turbulente et assez orgueilleuse de scs récens 
triomphes sur ses oppresseurs pour rendre un gou- 
vernement régulier impossible. Rien n’est plus diffi- 
cile que de diriger un peuple après un triomphe: il 
n’est pas de plus lier conquérant que la multitude. Un 
autre événement vint redoubler les doutes du prince 
Léopold, ébranlé déjà par ces incertitudes : ce fut l’ap- 
proche de la mort du roi d’Angleterre Georges IV ; ca- 
tastrophe royale qui, en alîaiblissanl le parti tory, 
rapprochait le pouvoir de la jeune Vittoria et des 
vvliigs. Comme il n’y avait plus que la vie d’un autre 
prince vieux et usé, Guillaume IV, entre celle jeune 
tille cl la couronne d’Angleterre, Léopold put espérer 
une influence considérable dans le gouvernement an- 
glais; dés-lors, d’après le conseil de ses amis, il re- 
fusa la couronne de Grèce, en motivant cette décla- 
ration sur les dillicultés qui environneraient un prince 
étranger sans moyens actifs et efficaces de force et de 



présenté que, depuis plusieurs siè- 
cles, In France est en possession 
d'exercer , en faveur des catholi- 
ques soumis au sultan, un patro- 
nage spécial que S. M. T. C. se 
doit à elle-même, et elle doit à 
une population qui a vécu si long- 
temps sous la protection de ses 
ancêtres, de demander que les ca- 
tholiques de la terre ferme et 
des iles, trouvent dans l’organisa- 
tion qui va être donnée à la Grèce, 
des garanties capables de suppléer 
à l'action que la France a exercée 
jusqu'à ce jour en leur faveur. Les 
plénipotentiaires de Russie et de 
la Grande-Bretagne ont apprécié 
la justice de cette demande, et il a 
été arrêté, que lu religion catho- 



lique jouira, dans le nouvel État, 
du libre et public exercico de son 
culte ; que ses propriétés lui seront 
garanties; que les évêques seront 
maintenus dans l’intégrité des 
fonctions, droits et privilèges dont 
ils ont joui sous le patronage des 
rois de France , et qu'enfin d'a- 
près le même principe, les pro- 
priétés appartenant aux anciennes 
maisons françaises ou établis— 
semens français, seront reconnus 
et respectés. Les plénipotentiaires 
des trois cours alliées, voulant en 
outre donner à la Grèce une nou- 
velle preuve de la sollicitude bien- 
veillante de leurs souverains à son 
égard, cl préserver ce pays des 
malheurs que la rivalité des cultes 
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popularité, et obligé enfin d’accepter les limites étroites 
des protocoles ('). 

Ce refus du prince Léopold jetait la question de la 
Grèce dans d'inextricables difficultés; tous les efforts 
jusque-là essayés étaient donc impuissans, et il fal- 
lait recommencer les conférences déjà si difficiles; 

I œuvre préparée ainsi tombait avant d être accom- 
plie. La correspondance du comte Capo d’Istrias de- 
vient inquiète et curieuse à ce temps : renoncerait-on 
à l’idée de faire un roi pour s’abandonner entière- 
ment à la présidence? Au cas où la forme monar- 
chique serait préférée, ne pourrait-on pas chercher 
parmi les Grecs eux-mêmes un roi d’une des ancien- 
nes branches Paléologues, pour inspirer un plus grand 
respect à ces populations incultes et acerbes devant 
toute autorité. Rien ne paraissait donc plus difficile à 
conduire que celle nation impatiente de nouveautés, 
et plus d’un prince repoussait la souveraineté d un 



qui y sont professés pourraient y 
susciter, sont convenus que tous 
les sujets du nouvel État, quel que 
soit leur culte, seront admissibles 
à tous les emplois, fonctions et 
honneurs publies, et traités sur le 
pied d’une entière égalité, sans 
égard à la différence de croyance 
dans tous leurs rapports religieux, 
civils ou politiques. » 

(' ) Toutes les négociations pour 
la Grèce offrant un grand intérêt, 
je donne par extrait les proto- 
coles : 

Annexe A au protocole de la conférence 
du 20 février 4 830. 

Note collective adrettee par le « plèni - 
polcntiaire» de France , de la Grande- 



Jlrctaqne et de Rut tir , ù S. A. R> le 
prince J.éopold de Sa re— Co hou rg , en 
dote de J tondre» , te 3 février 4830. 

« Les soussignés, plénipoten- 
tiaires des trois cours signataires 
du traité du 6 juillet 1827, ont 
reçu de leurs gouvernemens res- 
pectifs l'ordre de faire à S. A. R. 
le prince Léopold do Saxe-Cobourg, 
la communication suivante : « Les 
puissances alliées désirant donner 
de nouveaux gages de stabilité à 
l’œuvre de la paix dont elles s’oc- 
cupent, et prenant en considération 
les déclarationsémises par la Porte 
Ottomane, sont convenues entre 
olles des bases de l'organisation 
définitive que recevrait la Grèce. 
Elles ont en conséquence arrêté 
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peuple qui n’avait pour lui que l’éclat de ses souve- 
nirs, surtout le nom chrétien avec les caractères 
irritables de la démocratie. Déjà bruissaienl les dés- 
ordres des peuplades et des chefs; les vieux ma- 
rins qui avaient combattu vaillamment le pavillon 
turc tournaient leur activité, leur ardeur bouillon- 
nante vers la piraterie, si facile dans ces parages; les 
îles de l’Archipel aux abords si sûrs, aux grottes si 
rocailleuses favorisaient le métier de forban et d’é- 
cumeur de mer; chacune de ces îles saluait un hardi 
corsaire avec son nom et sa renommée qui avaient in- 
spiré le chantre de Lara et du Pirate. Les petits na- 
vires à la voile latine, joyeux dans la tempête comme 
le requin des grandes mers, dépouillaient les vais- 
seaux, sans égard pour aucune nation amie ou en- 
nemie : le commerce du Levant ne pouvait plus dé- 
sormais se faire sans escorte, les escadres devaient 
protéger ouvertement la navigation de la Méditerra- 
née, et nul ne sortait des ports de Marseille , de Gè- 
nes ou de Naples, sans canons de gros calibre pour 



qu’il serait placé à la tête du nou- 
vel Etat un prince dont le carac- 
tère fût pour la Grèce et pour l'Eu- 
rope entière une garantie rassu- 
rante. Elles ont résolu de faire au 
prince Léopold de Saxe-Cobourg 
l’offre de la souveraineté hérédi- 
taire de cette contrée, avec le titre 
de prince souverain de la Grèce. 
— Les soussignés, en instruisant le 
prince Léopold de cette détermina- 
tion de leurs cours, ont l’honneur 
de lui communiquer confidentiel- 
lement les protocoles n. 1 , 2 et 3 
du 3 février 1830, dans lesquels 
sont consignées les intentions des 



hautes puissances, tant en ce qui 
concerne Son Altesse Royale, qu’en 
ce qui regarde l’organisation de la 
Grèce. Ils se flattent que Son Al- 
tesse Royale donnera son adhé- 
sion aux dispositions arrêtées dans 
ces trois actes, et qu’elle accep- 
tera le témoignage éclatant d’es- 
time cl de confiance que l’alliance 
désire lui conférer. » 

Signé : Montmorency-Laval, 
Aberdeen, 
Libyen. 

jlnnextB. au protocole de la conférence 
du 20 février <830. 

Réponse de S. .4 . R. le prince de Saxe- 
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chasser les pirates grecs. Il fallait donc prendre un 
parti prompt et définitif, établir un gouvernement ré- 
gulier qui se hâterait d’apaiser celte impatience de 
désordre, et de faire rentrer sous la loi commune 
ces forces éparses et désordonnées qui troublaient le 
commerce européen. 

La question de la piraterie avait été depuis long- 
temps l’objet d’une délibération des congrès : à Vienne, 
en 1814 et en 1815, les puissances avaient sérieuse- 
ment discuté entre elles une série de moyens pour 
mettre un terme à la situation humiliante dans la- 
quelle se trouvaient la plupart des gouvernemcns vis- 
à-vis des États barbaresques. A côté de l’abolition de 
l’esclavage des noirs s’était tout naturellement for- 
mulée la nécessité d’abolir la piraterie, sorte de traite 
des blancs qui réduisait à la captivité une multitude 
de matelots, de femmes et d’en fans, sur les rivages de 
l’Afrique. Il paraissait humiliant, dans l’état de civili- 
sation de l’Europe, que, pour acquérir un peu de sé- 
curité pour leur commerce, des gouvernemcns, môme 



Cobourg à la noir collective de i pléni- 
potentiaire» du 3 février 1830, en date 
de Clarcmont , le II février 1830. 

« Le soussigné a reçu, le i fé- 
vrier, la lettre que les plénipoten- 
tiaires des trois cours signataires 
du traité du 6 juillet 1S27, lui ont 
fait l'honneur de lui écrire. Le 
soussigné sent profondément tout 
ce qu'a de flatteur pour lui l’hon- 
neur que les augustes souverains 
ont daigné lui faire, en le choisis- 
sant pour mettre à exécution leurs 
généreuses intentions à l’égard du 
nouvel Etat grec: il s’empresse 
d’accepter la carrière utile et ho- 



norable quo lui ouvrent les hautes 
puissances (ici le prince fait ses 
conditions). 1* Que les hautes puis- 
sances daignent assurer au nouvel 
Etat grec, jusqu’à ce que scs pro- 
pres ressources aient repris leur 
vigueur, des secours pécuniaires 
proportionnés à ses besoins, puis- 
qu'il est notoire que le gouverne- 
ment provisoire n'a pu exister jus- 
qu'à présent qu’au moyen des sub- 
sides qui lui ont été fournis par la 
générosité des hautes puissances, 
à” Que lesdites puissances veuil- 
lent bien accorder un secours de 
trou|>es au nouveau souverain de 
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considérables, tels i|ue la Suède, le Danemarck, el 
tous les États de l'Italie fussent obligés d’envoyer des 
présens en signe de vassalité au dey d’Alger ou à l’em- 
pereur de Maroc. Ces tributs devaient être payés avec 
exactitude , sinon les corsaires algériens ou maro- 
cains poursuivaient les navires marchands sous tous 
ces pavillons. Il n’y avait de police dans la Méditer- 
ranée qu’au moyen d’escadrilles permanentes, et la 
leçon donnée par lord Exmoulh en 1814, était ou- 
bliée par les Barbares. Celle année, 1830 le traité de 
tribut stipulé pour la Suède et les villes anséaliqucs 
au prolit du Maroc fut solennellement renouvelé. 

La marche des esprits était telle qu il parut urgent 
de prendre une mesure générale contre les puissan- 
ces barbaresques, el de faire une sorte de protesta- 
tion contre l’esclavage chrétien; on devait la soutenir 
par une expédition de mer assez formidable pour im- 
poser l’abolition de la piraterie, comme on avait pro- 
clamé l’abolition de la traite des noirs : des dillicul- 
lés particulières existaient depuis de longues années 



la Grèce, jusqu'à ce qu'il ail pu or- 
ganiser relies qui lui seront néces- 
saires. 3* Qu'elles daignent conve- 
nir avec lui du nombre de ces trou- 
pes, ainsi que fin temps quelles 
iwurront restera sa disposition, et 
lui donuer quelque latitude s'il se 
croyait dans la nécessité de les 
garder au-delà du temps fixé. » 
Signé : Léopold. 

Comme ces conditions ne fu- 
rent pas acceptées, le prince Léo- 
pold iit son acte de renonciation. 

Ltiwlrr* . *21 mai I S.30. 

« Après avoir réfléchi aussi mû- 



rement que possible, le soussigné 
ne peut changer l’opinion qu’il a 
communiquée aux plénipotentiai- 
res par sa note du 1 5 de ce mois. 

« Dans de telles circonstances, 
le devoir du soussigné envers les 
Urées est clair et parfaitement dé- 
terminé ; il n’a eu, dans toute cette 
négociation, d'autre but que l'in- 
térêt du pays, comme on peut le 
voir par toutes les protestations 
qu’il a faites au ministère anglais 
et aux plénipotentiaires des puis- 
sances alliées, contre tout arran- 
gement qui contrarierait les désirs 
de la nation grecque, etquidétrui- 
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entre la France et le dey d'Alger à l’occasion d’une 
créance réclamée par le juif Bacri. Ce ne fut pas le 
coup d’ éventail donné au consul de France qui dé- 
termina la glorieuse expédition d’Afrique (ce fut là 
un incident dans la pensée générale); mais l'opinion 
unanime de toute l'Europe qui voulait mettre lin à des 
pirateries violentes, outrages permanens aux forces 
des marines européennes. Comment se faisait-il que 
des cabinets, maîtres d’une Hotte considérable, fussent 
obligés de s abaisser jusqu’à payer tribut à des bar- 
bares, comme les empereurs de Bizance jetaient de 
l’or aux Bulgares ou aux Turcomans? Cet étal des 
esprits dans l’ Europe chrétienne devait seconder les 
mesures énergiques préparées par la France, et ren- 
dre les oppositions de l’Angleterre dilliciles ou im- 
puissantes devant une résolution de politique et d’hu- 
manité prise par le cabinet de Charles X ('). Y aurait-il 
possibilité d’un obstacle diplomatique, quand le but 
de l’expédition était si chrétien, si européen? L’Ita- 



rait les droits que lui ont assuré les 
grands sacrifices qu’elle a faits. 

« Si le soussigné s'est flatté 
d’obtenir la haute distinction de 
devenir souverain do la Grèce, c'é- 
tait dans l'espérance d’èire reconnu 
librement et à l'unanimité par la 
nation, et reçu comme un ami ca- 
pable de récompenser ses longues 
et héroïques résistances, en assu- 
rant l'intégrité de son territoire et 
en établissant son indépendance 
sur une base solide et honora- 
ble. 

« Le soussigné, vivement affligé 
de voir celleespérance s'évanouir, 
résigne donc formellement entre 



les mains des plénipotentiaires un 
litre que les circonstances ne lui 
permettent pas do garder long- 
temps avec honneur pour lui— 
même, pour le bonheur de la Grèce, 
les avantages et les intérêts géné- 
raux de l'Europe. » 

Léopold, prince de Saxe. 

(') On étailencore si incertain sur 
les moyens, quïi fut un instant 
question de faire attaquer Alger 
par le pacha d'Egypte. 

On écrivait d'Alexandrie (6 fé- 
vrier f 830) : 

« Le pacha aconçu le projetd'on- 
voyor 1 5,000 hommes sous la con- 
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lie, depuis Naples jusqu’au Piémont, serait reconnais- 
sante d’un tel service; la Suède, le Danemarek, les 
villes anséatiques seconderaient également de leurs 
vœux une expédition dont la chrétienté entière ap- 
prouverait la portée et le but. 

De quel coté pouvait donc venir l’opposition sé- 
rieuse? L’Angleterre même, toute couverte d’associa- 
tions pour l’abolition de l’esclavage, aurait-elle en sa 
faveur l’esprit du pays, si elle s’opposait d’une ma- 
nière ostensible à l’exécution d'un plan depuis long- 
temps préparé contre les infidèles par l’esprit des con- 
grès et le sentiment unanime des populations? De là, 
ces lâtonnemcns, ces notes, tantôt impératives, tantôt 
confiantes : le but de l’expédition est-il purement 
chrétien et libérateur? Les Français s’élabliraicnt-ils 
en Afrique d’une manière permanente, ou se conten- 
terait-on d’imposer un traité à la Régence? Quanta 
s’opposer par la force, l’Angleterre n’y songea pas. 11 
n’est pas plus exact de dire que des engagemens po- 
sitifs furent pris par le cabinet français, de nature à 



duitcd’lbrahim-Pacha contre Al- 
ger ; cette expédition serait desti- 
née à longer les côtes de l’Afrique, 
et à se réunir ensuite à l’expédition 
française. D’autres nouvelles con- 
trarient ce bruit et prétendent que 
le pacha craindrait do choquer les 
préjugés de ses co-rcligionnaires, 
s’il envoyait une armée musul- 
mane au secours des infidèles con- 
tre un peuple mahométan. On dit 
aussi que Sa Hautcsse, en se pres- 
• sant d’accueillir le projet proposé 
par le ministre de France à Con- 
stantinople, a fait craindre à Mc- 
hemct-Ali que le divan ne s’empa- 



rât de cette occasion pour perdre 
un pacha qu’il redoulo et qu’il 
hait. Aussi le pacha ne cesse-t-il 
d’inventer , à ce qu’on prétend , 
toutes sortes de subterfuges, pour 
ne pas remplir la promesse qu’il a 
donnée à la France. D’autres 
croient qu’on doit plutôt attribuer 
ce changement à l’influence an- 
glaise. Les Anglais qui se trouvent 
ici pensent que leur cabinet pré- 
férerait jouer le rôle de médiateur 
entre la France et le dey, que de 
voir partir l’expédition de Toulon 
pour sa destination. » 
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détruire ou à restreindre le but déiinilif de l’entre- 
prise. Aux explications verbales demandées , il fut 
répondu résolument : « Que l’expédition d’Algeravait 
pour objet capital la liberté chrétienne, et qu’après 
l’indépendance de la Grèce, le plus beau réle que 
pourraient jouer les puissances, c’était de radicale- 
ment détruire l’odieuse piraterie; la traite des noirs, 
la traite des blancs n’élaienl-elles pas deux affreuses 
coutumes dont il fallait purger la triste histoire de la 
navigation. » 

L’Europe ne s’attendait pas un coup si prompt cl 
si vigoureux. La prise d’Alger fut un de ces grands 
événemens qui déroutent les prévisions et conjurent 
les obstacles. Quand vous voulez couper court à toute 
observation, marchez à la victoire, elle résout bien 
des difficultés. Lorsqu'une capitulation particulière 
avec le dey l’expulsa de la Régence, l’Angleterre plus 
inquiète encore répéta toujours sa question : « Que 
ferez-vous d’Alger? Maintenant, votre but n’est-il pas 
atteint? Le pavillon de France est vengé. Rien donc 
n’est plus simple que de détruire la piraterie. Abolis- 
sez l’esclavage; et au plus vite, comme lord Exinoulli, 
quittez ecs parages, car un établissement en Afrique 
donnerait presque l’absolue suprématie d’une seule 
puissance sur la Méditerranée, suprématie non moins 
dangereuse pour la liberté des iners que la piraterie 
elle-même (’). » La question d’Alger ne commence 



O Voici ce que dit le Times à 
propos de la prise d’Alger : 

« Alger pris, qu’en fera-t-on ? 
Dirons-nous qu’on en fasse ce que 
voudront les vainqueurs? Nous ne 
croyons pas que telle soit l’opinion 



de notre gouvernement. Il est pro- 
bable que le duc de Wellington 
voit avec jalousie une nation rivale 
acquérir un grand établissement 
en Afrique. Si cet événement af- 
fectait matériellement la balance, 
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donc sérieusement qu’une fois la conquête accom- 
plie; la Russie, l’Autriche, sans se permettre aucune 
observation critique, ou sans donner aucun éloge, se 
tenaient dans une neutralité sage, avec désir d’appuyer 
la France. Les petites puissances de l’Italie, telles que 
la Toscane, Gênes, Naples, la Sicile, étaient dans de 
joyeux transports, parce qu’elles n’auraient plus à 
souffrir de la rapacité des barbares : les villes anséa- 
tiques, le Danemarck, la Suède, remerciaient la France 
d’avoir amené l’abolition des traités si honteux pour 
le droit maritime. La dilliculté restait donc tout an- 
glo-française, parce que l’Angleterre, maîtresse de 
Gibraltar, de Malte, des îles Ioniennes, apercevait 
que têt ou tard ces stations deviendraient impuis- 
santes, en cas de guerre, par la conquête et l’occu- 
pation d’un littoral aussi considérable que la Régence 
d’Alger appuyée sur Oran et Bone. 

L’Afrique n’était pas la seule question diplomati- 
que susceptible d’inquiéter l’Angleterre; toutes les fois 
que la France avait pris pied en Espagne d'une façon 
considérable et forte, le cabinet anglais avait par com- 
pensation, grandi son influence en Portugal : c’était la 
politique naturelle depuis la guerre de succession, 
époque où l’on vit les Portugais et les Anglais marcher 



ou pour mieux dire la distribution 
des pouvoirs en Europe, nous se- 
rions en droit de nous opposer à 
l'incorporation permanente d’Al- 
ger à lu France. Si la France a pro- 
mis à ses alliés de ne |>as garder 
Alger, elle tiendra sa parole. Mais 
fût-elle libre de tout engagement, 
il serait évidemment du droit de 
chacune des puissances de protes- 



ter contre l’appropriationde la con- 
quête, dans la seule forme ellicace 
entre les grandes nations. Nous 
doutons cependant que celte me- 
sure fût politique. Le tort que les 
autres mitions peuvent en éprou- 
ver est si problématique, qu’il ne 
mérite certainement pas de deve- 
nir un sujet de guerre. » 
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pour la première fois sous une commune bannière. Le 
rétablissement de Ferdinand VII, après la campagne 
de 1823, avait placé ce monarque sous la direction 
morale delà France; le service que la branche aînée 
avait rendu à la maison d’Espagne, la présence d’une 
armée d’occupation, d’autres causes encore de famille 
et de partis, créaient un ascendant presque exclusif sur 
les résolutions du cabinet de Madrid. C’est ce qui avait 
soulevé plus d’une fois l’indignation de M. Canning, 
avant la campagne de M. le duc d’Angoulôme. 

L’Angleterre s’était donc fortement préoccupée du 
Portugal ; mais par un concours de circonstances 
favorables à la politique française, l'influence de l’An- 
gleterre s’était amoindrie à Lisbonne par l’avénement 
de don Miguel. Quel que soit le jugement porté sur 
le caractère de ce jeune prince, ardent, passionné, 
M. Hyde de Neuville (’) avait commis une faute irré- 
parable, en luttant contre son avènement ; don Miguel 
se posait comme le symbole de l’indépendance natio- 
nale pour le Portugal, et avec cet affranchissement du 
joug de l’Angleterre, il exprimait le système d’action 
mutuelle et d’alliance entre le Portugal, l’Espagne et 
la France. Les tories avaient reconnu avec une répu- 
gnance extrême la souveraineté de don Miguel ; l’An- 
gleterre travaillait sous main pour don Pedro de Bra- 
gance et pour la jeune reine dona Maria da Gloria, qui 
pouvaient tenir le sceptre sous une régence dévouée 
aux Anglais; car ceux-ci n’examinent jamais la ques- 

C) Personne ne respecte plus que constance il se laissa entraîner à 
moi le caractère honorable de Lisbonne par la généreuse pensée 
M. Hyde de Neuville, mais je per- de protéger le roi contre l'esprit 
siste à croire que dans cette cir- de révolte. 
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lion de souveraineté que sous l'aspect de leur égoïsme. 

Dans cette complication d’intéréts, les journaux 
de Londres, de complicité avec les feuilles libé- 
rales de France, dénonçaient les vices ( l’on disait 
même les crimes) de don Miguel; ces cruautés dont 
on parlait tant, auraient-elles été réelles et constantes, 
qu’elles tenaient un peu au caractère des masses en 
Portugal et à la nécessité de comprimer atec énergie 
le parti révolutionnaire lié à l’étranger (’). En politi- 
que, il faut se mélier des jugemens que les partis por- 
tent sur l’homme qui leur fait obstacle; les passions 
parlent seules alors, et l’intérêt éteint toutes les voix 
de la conscience. Dans la réalité, la lutte allait s’en- 
gager entre le parti national, représenté par don Mi- 
guel avec du sang maure, vindicatif à la tête et au 
cœur, et le parti anglais de don Pedro, tiède et plus 
civilisé, qui ne pouvait se soutenir que par l’inlluence 
de ses protecteurs, et ceux-ci agissaient par l’intrigue 
et les menaces. La presse retentissait des plus atroces 



0 La population et l’armée por- 
tugaises étaient travaillées par les 
pamphlets anglaisée loutessorles 
contre don Miguel. 

« Soldats de don Miguel , ne 
rougissez-vous point de courber si 
long-temps votre tête sous le joug 
d’un tyran. Vous, dont le premier 
devoir est dedéfendreet de garder 
tes libertés publiques; vous, qui 
avez si glorieusement combattu 
pour la patrie, pouvez-vous vous 
abaisser au point de servir le 
trône d’un usurpateur et d'un par- 
ricide ? Soldats , comment êtes- 
vous regardés 1 Comme la honte 
des armées, l’opprobre de la mi- 



lice et le déshonneur de ces dra- 
peaux portugais qui n’ont jamais 
suivi que le chemin de l’honneur : 
comme des esclaves vous avez di- 
rigé vos baïonnettes contre les 
soldats de la patrie, et maintenant, 
comme des sbires, vous arrêtez vos 
frères, vos parens, vos amis, et al- 
lez entourer, cerner leurs écha- 
fauds. 

« Grâce à la providence , une 
partie de l’honneur militaire du 
Portugal s’est séparée de vos 
rangs ; fermes dans leur serment, 
ils espèrent vous aider à secouer le 
joug de l’usurpateur, et prouver à 
vos chefs parjures qui ont aban- 
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accusations contre don Miguel, qui bientôt, aux yeux 
du vulgaire, ne fut plus qu’un tyran baigné dans le 
sang de ses sujets. On ne put désormais soutenir sa 
cause avec conscience et honneur, l’opinion se pro- 
nonça contre lui, et souvent elle est assez exaltée pour 
ne plus permettre le développement régulier des inté- 
rêts d’une nation (’). 

Les questions accessoires à la politique générale se 
multipliaient à celte dernière période de la Restaura- 
tion, et déjà commençaient de notables difficultés en- 
tre la France et les Etats-Unisd’ Amérique, à l’occasion 
d’indemnités vieilles comme l’empire de Napoléon. 
Le congrès qui devait son existence à la grandeur et 
à la générosité de Louis XVI, avait plus d’une fois 
changé de conduite etde direction diplomatiques pen- 
dant la Révolution française; en paix avec presque 
toutes les nations, le commerce américain avait dé- 
mesurément grandi sous le pavillon neutre, lors des 
vastes guerres de Napoléon; quand l’empereur dans 



donné les drapeaux de dona Ma- 
ria, qu’ils avaient juré de déren- 
dre, que de leur sang bientôt ils 
doivent laver la tache qui salit 
l’armée et le pays. » 

C) a Don Miguel venait, par un 
décret, d'abolir le corpsdes légions 
nationales, sorte de garde urbaine 
de Lisbonne, dont l'attachement à 
la royale, cause ne lui paraissait 
point suffisamment prouvé. Ces lé- 
gions composées d’hommes de 
toutes les classes avaient été insti- 
tuées par Jean VI, à l’époque où 
les Français menacèrent le Por- 
tugal. 

t. 



« Moi, le roi, attendu le besoin 
généralement reconnu d’organiser 
le corps des ordonnances de cette 
capitale, qui fut remplacé provisoi- 
rement par les seize légions nalio' 
nales actuellement existantes, et 
ce besoin étant digne do toute ma 
royale attention, il m’a plu de dé- 
clarer les seize légions dissoutes : 
elles seront remplacées par un ré- 
giment d’ordonnances dont l’orga- 
nisation est réglée par le décret 
annexé au présent. 

« Il m’a plu également d’ordon- 
ner que le régiment désigné sous 
le nom de régiment des privilégiés 
de Lisbonne soit rétabli avec tous 
s 
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